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			40 pages ?



			Oui, nos livres font 40 pages, représentant selon nous la durée idéale de lecture pour découvrir un sujet (environ une heure). Toutefois, les eBooks d’Uppr Éditions peuvent être plus longs : nous avons fait le choix du confort de lecture en permettant à l’utilisateur d’ajuster la taille du texte (ce qui fait varier le nombre de pages). Nous vous souhaitons une bonne lecture !
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			Chapitre 1
La primitive Église



			
					
1.	Le christianisme naissant

			

			Saint Matthieu relate que Jésus ressuscité apparut à ses disciples et leur dit : « Allez, faites de toutes les nations des disciples, les baptisant au nom du Père, du Fils et du Saint Esprit, et enseignez-leur à observer tout ce que je vous ai prescrit. Et voici, je serai avec vous tous les jours, jusqu’à la fin du monde » (Matthieu 28, 19-20). Cette parole du Christ constitue la charte de fondation de l’Église, dont les premiers fidèles furent les apôtres placés sous l’autorité de saint Pierre : « Et moi je te dis que tu es Pierre et que sur cette pierre je bâtirai mon Église » (Matthieu 16, 18).

			Ils commencèrent leur mission apostolique à Jérusalem et c’est pourquoi les premiers convertis furent des juifs qui voyaient en Jésus le Messie annoncé par les prophètes. D’autres réagirent avec hostilité, voire avec violence, comme l’atteste la lapidation d’Étienne, condamné pour blasphème en l’an 36. Cette année est l’une des plus remarquables de l’histoire chrétienne : l’Église comptait son premier martyr mais recueillait la conversion de Saul de Tarse (Saint Paul) appelé à devenir le grand propagateur du christianisme naissant.

			D’Antioche, où les disciples du Christ reçurent le nom de chrétiens, Saint Paul partit prêcher l’Évangile dans les synagogues d’Asie Mineure et de Grèce. Sa foi ardente, qui avait converti de nombreux païens (gentils), permit l’éclosion des premières Églises d’Orient et de Grèce. Sous son influence le christianisme acquit son caractère universel et se sépara nettement du judaïsme, surtout à l’occasion du concile de Jérusalem (vers 49). Néanmoins, les Églises empruntèrent aux synagogues leur organisation.

			
					
2.	L’organisation de l’Église primitive

			

			Chaque Église était dirigée par un conseil des anciens (ou presbytéroi : prêtres) d’où se dégagea bientôt la personnalité supérieure de l’évêque (épiscopos : surveillant). Des diacres les assistaient et s’occupaient des pauvres. Les uns et les autres étaient élus par la communauté des « frères », c’est-à-dire des fidèles. 

			Le contenu des offices quotidiens et hebdomadaires était proche de celui des synagogues. On retrouve dans les deux cas la prière, la psalmodie, la fraction du pain , la lecture des écritures et le sermon. Quant au sabbat, ou repos du samedi, les chrétiens le remplacèrent par le repos dominical.

			A partir du IIème siècle, la multiplication des Églises exigeant une liaison toujours plus étroite entre elles, chaque évêque pris l’habitude de se faire confirmer son élection par celui de la cité voisine. Au IIIème siècle, les évêques d’une même province commencèrent à se réunir dans des assemblées appelées conciles. Le christianisme, né en Orient, s’étendait désormais en Afrique du Nord, en Espagne et en Gaule.

			
					
3.	L’Église martyre

			

			L’afflux croissant des gentils (non juifs) dans les rangs de l’Église, et l’hostilité persistante des Juifs, persuadèrent vite les autorités romaines que le christianisme n’était pas une secte judaïque mais une nouvelle religion. Or la doctrine chrétienne les inquiétait.

			Aucun chrétien n’était en effet sensible à la mystique de Rome et à la déification de l’empereur après sa mort. Tous les chrétiens en revanche, condamnaient les inégalités sociales, l’esclavage et les jeux du cirque. Leur culte, célébré la nuit et en secret dans les catacombes, excitait les imaginations. 

			C’est pourquoi les persécutions locales et intermittentes des deux premiers siècles (Néron fit supplicier saint Pierre et saint Paul), furent suivies de persécutions systématiques au IIIème siècle , notamment sous Décius et Dioclétien. Mais l’Église martyrisée survécut à l’horreur.

			
					
4.	L’Église triomphante

			

			Au IVème siècle, alors que l’Empire romain sortait d’une grave crise et que les Barbares le menaçaient, l’Église affermit son organisation, gagna les campagnes et produisit des élites spirituelles. 

			Les circonscriptions religieuses furent inspirées par celles de l’Empire. Un évêque par cité, un métropolitain par province (il s’agit de l’évêque de la capitale de la province), et au sommet les patriarches d’Alexandrie, Jérusalem, Antioche et Constantinople. L’évêque de Rome, successeur de saint Pierre, était le pape. Des conciles universels (œcuméniques), réunirent des évêques venus de tout l’Empire. Le premier fut le concile de Nicée (325), qui condamna l’arianisme, doctrine qui se manifesta du IVème au VIIème siècle et qui niait la divinité de Jésus.

			Les « Pères de l’Église », comme saint Ambroise (330-397), saint Augustin (354-430) ou saint Jérôme (347-420), produisirent des œuvres admirables.

			La vie monastique apparut. Des moines (du grec monos : seul), se retirèrent du monde, comme saint Antoine (251-356) dans le désert d’Égypte, tandis que d’autres se regroupèrent dans des monastères.

			L’influence croissante de l’Église explique sans doute pourquoi l’empereur d’Orient Constantin vit dans le christianisme un allié non négligeable. Par l’édit de Milan (313), il reconnut officiellement l’Église chrétienne et les empereurs qui lui succédèrent furent tous des chrétiens, à l’exception de Julien l’Apostolat. Théodose (346-395), fit du christianisme la religion officielle de l’État.

		

	
		
			Chapitre 2
Des invasions barbares au rayonnement carolingien
(fin Vème – fin IXème)



			
					
1.	L’orgueilleuse Byzance

			

			L’effondrement de l’Empire romain d’Occident (476), provoqua la naissance de deux mondes distincts : l’Europe de l’Ouest, où la population romanisée coexistait avec les Barbares, et la partie orientale de l’Empire qui, épargnée par les invasions, conservait intacte la culture gréco-latine. Ainsi la chrétienté fut-elle écartelée entre deux aires de civilisations contrastées. 

			L’Orient, devenu l’Empire byzantin, était imprégné par l’héritage grec et romain, les traditions orientales et le christianisme. Il nourrit de grands débats théologiques et organisa d’importants conciles comme ceux d’Éphèse (431), de Chalcédoine (451) ou de Constantinople (513 et 680-681), qui fixèrent la doctrine de l’Église sur le Christ. Son clergé, soumis à l’empereur « image de Dieu », célébrait le culte en grec et obéissait à quatre patriarches. Celui d’Alexandrie dominait la Libye, l’Égypte et le Pentapole ; celui de Jérusalem dirigeait la Palestine et son homologue d’Antioche s’occupait de l’Arabie, de la Phénicie et de la Syrie. Quant au patriarche de Constantinople, outre qu’il exerçait son autorité sur l’Asie Mineure, le Pont et la péninsule des Balkans, il était le premier personnage de la chrétienté après le pape, patriarche d’Occident. Ce dernier ne manquait d’ailleurs pas d’accumuler des griefs contre une Église byzantine qui s’affirmait « orthodoxe » et dont les différences avec celle de Rome pouvaient nuire à la cohésion du monde chrétien. 

			Dès le Vème siècle, le pape Léon le Grand (440-468) avait en effet souligné qu’aucune tradition apostolique ne justifiait les prétentions du patriarcat de Constantinople et avait déploré l’apparition d’Églises monophysites qui ne reconnaissaient pas la nature humaine de Jésus, en Arménie, Égypte (Église copte) et Syrie (Église jacobite). Enfin, l’intervention des empereurs dans les controverses théologiques, paraissait peu compatible avec le caractère universel de l’Église. Manifestement, l’orgueilleuse et puissante civilisation byzantine ne cherchait guère à maintenir l’unité avec le christianisme occidental. Cette difficile mission incombait à la papauté. Or, celle-ci vivait des moments difficiles. 

			
					
2.	Heurs et malheurs de la papauté

			

			Après avoir été conquise par les Ostrogoths, l’Italie fut reprise par l’Empire byzantin (536-553), puis envahie par les Lombards (568). Si le roi ostrogoth Théodoric (474-526) avait été plus ou moins tolérant à l’égard du pape, l’empereur de Byzance Justinien (527-565), voulu soumettre l’évêque de Rome à son autorité. La papauté ressortit affaiblie de cette épreuve, alors qu’elle devait défendre le Saint Siège contre la convoitise des rois lombards.

			Son redressement s’accomplit grâce à la forte personnalité du pape Grégoire le Grand (590-604) dont les ouvrages théologiques, inspirés des Pères de l’Église, ont marqué le Moyen-Age. Contre les Lombards, il s’affirma comme le souverain du patrimoine de saint Pierre, préfigurant ainsi le pouvoir temporel des papes ; contre Byzance, il défendit la primauté du Saint Siège. Sous son impulsion, saint Augustin de Cantorbery évangélisa l’Angleterre dont le roi Ethelbert se convertit en 597. L’indispensable essor de l’Église dans l’Occident barbare mobilisait désormais l’énergie de la papauté et des missionnaires.

			
					
3.	L’Église, les Barbares et les Arabes

			

			En Gaule mérovingienne la hiérarchie et la législation prolongeaient l’Église antique. Métropolitains et évêques encadraient fermement la cité tandis que des collections canoniques, à l’exemple de celle de Denys le Petit (la Dionysiana), rassemblaient les grands textes de la primitive Église. Les monastères, très nombreux entre Seine et Meuse, essaimèrent dans tout le pays, inspirés par les règles de saint Benoît (italien, 480-542), saint Césaire d’Arles et saint Colomban (irlandais, 546-615). Ils évangélisaient les campagnes, stimulaient la vie rurale et conservaient l’héritage de la culture antique. Saint Amand, qui convertit la Gaule du nord et la Belgique, saint Willibrord et saint Boniface en Germanie participèrent à l’essor du monachisme. Mais le déclin mérovingien, amorcé dès la mort de Dagobert (639), allait désorganiser les structures ecclésiastiques jusqu’aux temps carolingiens (751-888).
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